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Pas question ici  
de demi-mesure, 

de guimauve  
un peu trop sucrée 
ou de fine liqueur.

Anthony Ruotte, dans le rôle de Baal, exprime à la fois une violence déchaînée contre les conventions, 
mais aussi contre les pouvoirs, et notamment celui des puissances d’argent. PASCAL GELY / HANS LUCAS
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Sur l’échelle mobile  
des arts

La revue Alternatives théâtrales, éditée à Bruxelles, 
consacre son numéro 148 aux arts vivants (cirque, 

marionnettes, créations dans l’espace public), soit ceux 
– il y a peu encore – jugés « mineurs ». S’ils ont progres-
sivement conquis droit de cité, en France, en Belgique, 
c’est sans toujours bénéficier de la reconnaissance of-
ficielle et de subsides afférents. En ouverture, un en-
tretien avec le sociologue Emmanuel Wallon, expert en 
la matière, retrace en détail l’histoire de cette dicho-
tomie, dont la prise de conscience remonte sans doute 
aux «années Lang», que la critique Gwénola David, 
plus loin, analyse avec pertinence au sujet des arts de 
la rue. La metteuse en scène Constance Biasotto, pour 
sa part, note qu’ils sont désormais nommés « arts en 
espace public », « ce qui ouvre la potentialité aux es-
paces physiques comme la nature ou la place de ville, 
aux espaces sociologiques comme les quartiers périur-
bains ou aux espaces virtuels du métavers ».
De cette extension du champ des possibles, de nombreux 
exemples sont fournis du côté belge. La différence est sen-
sible entre les conceptions de la Wallonie et celles de 
la Flandre, l’une voisine du modèle et de la classifica-

tion corsetée française, 
l’autre plus proche de 
la réjouissance collec-
tive bouffonne. Celle-ci 
est notamment illus-
trée dans un entretien 
avec la dramaturge Karel 

Vanhaesebrouck, « Puissances du populaire », tandis 
que l’artiste Wapke Feenstra met l’accent sur la per-
sistance des mentalités rurales issues de l’immigration 
dans la ville de Rotterdam. La directrice artistique Anna 
Czapski présente le Cifas, organisme qui, à Bruxelles, 
constitue un lieu d’apprentissage et d’expérimenta-
tion pour les arts vivants dans la ville et ses lisières.
Il est aussi question, sous la forme d’un manifeste au ton 
amical, de « Constellations », programme de co-appren-
tissage pour 12 artistes de toutes disciplines, ayant un 
projet en cours d’écriture autour de l’art vivant dans la 
ville. Entre autres expériences, on compte celle du pro-
ducteur Micha Goldberg, qui, dans les rues de Bruxelles, 
a renouvelé les fêtes ancestrales des Saturnales, du 17 
au 24 décembre. Les marionnettes, d’ici et là, propres 
à maintes équipes, bouclent la boucle. La compagnie 
La Corneille bleue s’écrie : « Viens, on se tire ! ; la mo-
rosité capitaliste à bout portant. » Le cirque polymorphe 
d’à présent et le théâtre d’objets ne sont pas oubliés. 
De l’homme de théâtre Georges Banu, il y a peu dispa-
ru, on trouve la publication d’une étude intitulée « Les 
formes orphelines ». 

Commandes et informations via le site Internet 
alternativestheatrales.be ou info@alternativestheatrales.be 
Par ailleurs, lundi dernier, dans la chronique sur la revue 
l’Ouroboros, j’avais écrit que le surréaliste Jean Terrossian  
se prétendait «artriste-peintre». Dans le journal, c’est devenu 
«artiste-peintre», ce qui est moins drôle.

Persistance  
des mentalités 
rurales issues  
de l’immigration

L a couleur de l’alcool brille dans ses 
yeux. Sur le parquet du bouge dans 
lequel il évolue, Baal, jeune poète, in-
vente ses mots, éructe ses colères, re-
vendique un seul état, celui d’être 

vivant, pour vivre encore et encore. Avec hargne 
et passions. Et qu’importe si tout se brouille dans 
les vapeurs des libations. Le public, très vite, est 
contaminé par cette passion, lui qui à l’entrée de 
la salle est invité à trinquer. Quand il écrit cette 
première pièce, en 1918-1919, Bertolt Brecht a 
20 ans. Élevé dans un milieu bourgeois, il a expli-
qué plus tard : « Mes parents m’ont mis un col au-
tour du cou. Ils m’ont donné l’habitude d’être servi. 
Et m’ont enseigné l’art de commander. Mais je n’ai 
pas aimé les gens de ma classe, ni commander, non 
plus qu’être servi. » Une telle lucidité (que pointe 
Jean-Gabriel Vidal-Vandroy dans un copieux dos-
sier) résume l’œuvre qui suivra.

Baal est une sorte de concentré de cette révolte. 
De ce bouillonnement furieux. Lequel commence 
avant le début, tant la mise en scène d’Armel 
Roussel (dans la traduction d’Éloi Recoing pu-
bliée par l’Arche) est survoltée et virevoltante. 
Pas question ici de demi-mesure, de guimauve 
un peu trop sucrée ou de fine liqueur ambrée. 
Chacun trouve son compte dans le brutal et le brut, 
comme on dit d’un certain art. La bière coule. 
Au fond du plateau enfumé, un 
vaste comptoir et d’innombrables 
bouteilles. Pas d’autre échappa-
toire pour les protagonistes. Qu’il 
s’agisse de la mère, étrange per-
sonnage qu’incarne avec finesse et 
roublardise Vincent Minne, quand 
il n’est pas commerçant de bois. Le 

reste de la distribution (Sigfrid Moncada, Romain 
Cinter, Émilie Flamant, Berdine Nusselder, Eva 
Papageorgiou, Lode Thiery, Uiko Watanabe) est 
tout aussi efficace. Quant au bondissant Belgo-
Français Anthony Ruotte, dans la peau de Baal, il 
est juste détonant.

Le jeune comédien de 30 ans exprime à la fois 
une violence déchaînée contre les conventions, 
mais aussi contre les pouvoirs, et notamment celui 
des puissances d’argent. Il leur oppose son ima-
ginaire, le plus souvent entre deux cuites, entre 
trois beuveries. Baal est un poète, sensible, comme 
Brecht, à la poésie de Rimbaud. Parfois ses com-
pagnons, quelque pute sur le retour entourée de 
deux ou trois malfrats, lui demandent de lire. Il 
s’exécute. Souvent pour s’évader dans un nou-
veau délire. Là où le sexe a toute sa place, près du 
corps si doux des femmes, mais aussi dans la cha-
leur des hommes. Baal n’est pas exclusif, mais tou-
jours obstiné à posséder ce qu’il désire.

Il se met à nu, moralement comme physique-
ment. « Y a-t-il de l’amour dans le personnage de 
Baal, comment allons-nous l’aimer ? » se demande 
Armel Roussel. La réponse est complexe. Il pour-
rait être abject, répugnant, ignoble, mais on ne 
peut pourtant qu’avoir envie de l’approcher. Le 
texte d’origine le conduit à sa perte, mais ici, la 
porte qui s’ouvre au fond du théâtre le laisse s’en-

fuir. Ainsi ne se ternit pas l’image 
d’un des plus accrochants spec-
tacles de cette fin de saison. 

GÉRALD ROSSI

Jusqu’au 23 juin, la Tempête, 
Cartoucherie de Vincennes ; 
téléphone : 01 43 28 36 36.

THÉÂTRE Armel Roussel met en scène avec fièvre la première pièce de Bertolt Brecht, 
servie par une troupe qui fait sienne la folie de cet hymne à la liberté.

Baal, portrait d’un jeune 
poète explosif et charnel


